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			Attention !

			Les potions, médications et autres préparations décrites dans ce livre sont d’authentiques recettes d’apothicaire. Si on ne les utilise plus de nos jours, c’est pour une bonne raison : certaines sont risquées, d’autres dangereuses, voire mortelles. Alors n’essaie pas de les tester chez toi. Ou tu le regretteras.

		

	
		
			Jeudi
28 mai
1665

			Jour de l’Ascension

		

	
		
			J’ai trouvé !

			Maître Benedict n’a pas été surpris le moins du monde. Au cours de ces trois dernières années, m’a-t-il dit, il a cru à plusieurs reprises que j’avais deviné. Pourtant, ce n’est qu’à la veille de mes quatorze ans que tout m’est apparu clairement. Une révélation quasi divine.

			Toujours selon mon maître, pareilles expériences sont à garder en mémoire. Sur son ordre, j’ai donc écrit ma formule noir sur blanc. Mon maître m’a suggéré de l’intituler :

			L’invention la plus stupide de l’univers

			Par Christopher Rowe, apprenti de maître Benedict Blackthorn, apothicaire

			Méthode de fabrication :

			Fouille dans les papiers personnels de ton maître. 
Trouve une recette rédigée dans un langage secret, 
puis décrypte-la. Ensuite, vole les ingrédients nécessaires dans le magasin de ton maître. Enfin – c’est l’étape la plus importante – cours chez ton meilleur ami, un brave garçon aussi intrépide et écervelé que toi, et annonce-lui la grande nouvelle : on va fabriquer un canon.

		

	
		
			CHAPITRE UN

			– Si on fabriquait un canon ? lançai-je.

			Tom ne m’écoutait pas. Profondément concentré, il se mordait le bout de la langue et s’armait de courage pour combattre le gros ours noir empaillé qui se dressait à l’entrée du magasin de mon maître. D’un geste héroïque, Tom enleva sa chemise de lin et la jeta sur les coupes d’antimoine qui brillaient à la lueur du feu sur un présentoir. Sur l’étagère la plus proche, il rafla ensuite le couvercle d’un gros pot en céramique qui, selon l’étiquette, contenait du « Chasse-verrue Blackthorn ». Tom tint ce couvercle à bout de bras, tel un bouclier miniature, et de la main droite agita son rouleau à pâtisserie avec un air menaçant.

			Je n’avais jamais vu plus fier soldat de pacotille que Tom Bailey, fils de William le boulanger. Il n’avait que deux mois de plus que moi mais il me dépassait déjà d’une bonne tête et était bâti comme un forgeron, mais un forgeron un tantinet rondouillard à cause de toutes les tourtes qu’il chapardait régulièrement dans la boulangerie familiale. Au sein de l’apothicairerie, loin des ­horreurs de la guerre, comme la mort, la souffrance ou même de simples réprimandes, mon ami était d’un courage sans égal.

			Les yeux rivés sur l’ours immobile, il poussa du pied le cabinet de curiosités qui se trouvait sur son passage et, indifférent au tintement des petites balances de précision que contenait le meuble, il s’avança, faisant grincer sous son poids les lattes du parquet. Quand il fut à portée des redoutables griffes de l’animal, Tom brandit son gourdin poudré de farine. En retour, l’ours émit un grognement silencieux, découvrant de longs crocs annonciateurs de mort – ou attestant d’au moins plusieurs minutes de polissage fastidieux.

			Pour ma part, j’étais assis sur le comptoir au fond de la pièce, les jambes ballantes, mes talons de cuir tapant contre le panneau de cèdre sculpté. J’attendais tranquillement. Il fallait de la patience, parfois, avec Tom. Son cerveau travaillait quand bon lui semblait.

			–	Qui vous a permis de voler mes moutons, monsieur l’Ours ? s’écria-t-il. Je vous préviens, je ne ferai pas de quartier !

			Mon ami s’interrompit soudain et abaissa son rouleau à pâtisserie. Pour un peu, j’aurais entendu grincer les rouages qui s’actionnaient sous son crâne.

			–	Attends, lâcha-t-il en se tournant face à moi, la mine perplexe. Tu veux bien répéter ?

			–	On va fabriquer un canon.

			–	Hein ?

			–	Tu as très bien entendu. Toi et moi. On va fabriquer. Un canon. Tu sais ? (J’écartai vivement les bras.) Boum !

			Tom fronça les sourcils.

			–	Non, pas question.

			–	Pourquoi ?

			–	Parce que les canons ça ne se fabrique pas comme ça, Christopher.

			Tom me parlait comme à un enfant légèrement demeuré à qui l’on doit expliquer que le feu, ça brûle.

			–	Pourtant il faut bien que quelqu’un les fabrique, ces canons, insistai-je. Qu’est-ce que tu crois ? Qu’ils tombent tout cuits du ciel ?

			–	Tu sais très bien ce que je veux dire.

			–	Je ne comprends pas que tu ne sois pas excité par ce projet, répliquai-je en croisant les bras.

			–	Peut-être parce que c’est toujours moi qui fais les frais de tes combines.

			–	Quelles combines ? Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, Tom.

			–	Ah non ? Je te signale que j’ai passé la nuit à vomir à cause de la « potion fortifiante » que tu as inventée hier !

			Effectivement, Tom avait plutôt mauvaise mine aujourd’hui.

			–	Désolé, lui dis-je, un brin embarrassé. Je crois que j’ai un peu forcé sur la bave d’escargot noir. J’aurais dû en mettre moins.

			–	Tu aurais surtout dû la tester toi-même, ta potion !

			–	Ne fais pas le bébé, Tom. Vomir, c’est bon pour la santé. Ça équilibre les humeurs.

			–	Mes humeurs se portent à merveille, merci.

			–	Mais cette fois j’ai la formule, regarde !

			J’attrapai le parchemin que j’avais posé sur le comptoir, près du pèse-monnaie, et le lui mis sous le nez.

			–	C’est une authentique recette de maître Benedict.

			–	Une recette de canon ? objecta Tom avec véhémence. N’importe quoi !

			–	Ce n’est pas pour le canon mais pour la poudre, précisai-je.

			Tom se calma subitement. Il balaya du regard tous les pots du magasin, comme s’il espérait trouver une échappatoire parmi ces centaines de potions, d’herbes et d’onguents.

			–	C’est illégal, finit-il par déclarer.

			–	Il n’y a rien d’illégal à connaître une recette, lui fis-je remarquer.

			–	Mais à l’appliquer, si.

			Sur ce point, Tom avait raison. Seuls les maîtres apothicaires détenteurs d’une charte royale avaient le droit de fabriquer de la poudre à canon. Autant dire que j’étais loin d’en faire partie.

			–	D’autant plus que lord Ashcombe se promène dans les rues, aujourd’hui, ajouta mon ami.

			Cette nouvelle me refroidit d’un coup.

			–	Tu l’as vu ? demandai-je.

			Tom acquiesça de la tête.

			–	Dans Cheapside 1, après la messe. Deux hommes du roi l’accompagnaient.

			–	À quoi il ressemble ?

			–	Il a l’air méchant.

			Méchant. C’était exactement l’idée que je me faisais de lord Richard Ashcombe, baron de Chillingham. À la fois général de Sa Majesté et gouverneur de Londres, il traquait actuellement une bande d’assassins qui sévissait en ville. Au cours des quatre derniers mois, cinq personnes avaient été massacrées chez elles. Chacune d’elles ligotée, torturée, puis éventrée jusqu’à ce que mort s’ensuive.

			On comptait trois apothicaires parmi les victimes. Depuis, je voyais des assassins tapis partout dans l’ombre, le soir. Nul ne savait ce qu’ils voulaient, mais le roi devait tenir à ce qu’ils soient arrêtés au plus vite pour avoir chargé lord Ashcombe de cette affaire. D’après sa réputation, ce dernier avait l’art de se débarrasser des ennemis de la Couronne, généralement en plantant leur tête au bout d’une pique en place publique.

			De notre côté, nous n’avions cependant pas grand-chose à craindre.

			–	Lord Ashcombe ne risque pas de débarquer ici, dis-je, aussi bien pour convaincre Tom que pour me rassurer moi-même. Nous n’avons tué personne. Et ça m’étonnerait que le gouverneur du roi vienne m’acheter des suppositoires, pas vrai ?

			–	Et ton maître ?

			–	Il n’a pas besoin de suppositoire !

			Tom me tira la langue.

			–	Je veux dire : et si ton maître arrive ? C’est bientôt l’heure du dîner.

			Tom prononça le mot « dîner » avec une certaine mélancolie.

			–	Maître Benedict vient juste d’acheter la nouvelle édition d’un traité sur les plantes de Nicholas Culpeper, répliquai-je. En ce moment, il est à l’auberge avec Hugh. Ils en ont pour des heures.

			Tom serra son bouclier de céramique contre sa poitrine.

			–	N’empêche que c’est une mauvaise idée, insista-t-il.

			Je sautai du comptoir avec un grand sourire.

			La première chose à savoir quand on veut être apothicaire, c’est de suivre les recettes au pied de la lettre. Il ne s’agit pas de faire un gâteau. Les potions, les crèmes, les baumes et les poudres que maître Benedict confectionne – avec mon aide – requièrent de la délicatesse et une précision extrême. Une cuillerée un peu trop bombée de nitrate de potassium, une pincée en moins de graines d’anis, et voilà ton merveilleux remède contre l’hydropisie qui se transforme en un magma verdâtre bon à jeter à la poubelle.

			Les nouvelles recettes ne tombent pas du ciel. Il faut des semaines, des mois, parfois des années pour les mettre au point. De plus, ces recherches coûtent une fortune en ingrédients, en appareils, en charbon pour alimenter le feu ou en glace pour refroidir les bains. Par-dessus tout, elles sont dangereuses : explosions inattendues, projections de métaux en fusion, élixirs qui sentent bon mais qui vous rongent les tripes, teintures d’apparence aussi inoffensive que l’eau mais qui dégagent des émanations mortelles. À chaque expérimentation, on joue sa vie. Aussi une recette inédite vaut-elle souvent de l’or.

			À condition de pouvoir la lire.

			↓M08→
1110162513262224220910091609260826141613262526
240322132310092526231004141609260826141613
26252614101601132624040912082614161326142526
14220711261513261104072613142611221326082609
150826072209022613

			Tom se gratta la joue.

			–	Je pensais qu’il y aurait davantage de mots, soupira-t-il.

			–	C’est en langage codé, l’informai-je.

			–	Pourquoi ?

			–	Parce que les autres apothicaires sont prêts à tout pour te voler tes secrets. Quand j’aurai ma propre officine, je ferai pareil. Personne ne me piquera mes recettes.

			–	Personne n’en voudra, de tes recettes ! Sauf les empoisonneurs, je suppose.

			–	Tom, je t’ai déjà dit que j’étais désolé...

			–	Si c’est codé, c’est peut-être aussi parce que maître Benedict ne veut pas que toi, tu la lises, Christopher.

			–	Pas du tout ! Chaque semaine, il m’apprend à décrypter de nouveaux codes.

			–	Et celui-ci, il te l’a expliqué ?

			–	Je suis sûr qu’il comptait le faire.

			–	Ben voyons !

			–	De toute façon, j’y suis arrivé tout seul. Regarde.

			Je mis le doigt sur la première ligne.

			–	C’est ce qu’on appelle le chiffrement par substitution. À chaque lettre correspondent deux chiffres. Là, on t’indique de démarrer par 08, qui remplace M. Ensuite, tu n’as plus qu’à continuer. Si 08 égale M, 09 égale N, et ainsi de suite.

			Je montrai à Tom le tableau que j’avais complété :
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			Les yeux de Tom passèrent rapidement du message codé au tableau ci-dessus.

			–	Donc, si on remplace les nombres par les lettres correspondantes...

			–	... on obtient la solution, terminai-je en lui montrant la traduction que j’avais écrite au dos du parchemin.

			Poudre à canon
Une mesure de charbon de bois. Une mesure de soufre. Cinq mesures de salpêtre. Piler séparément. Mélanger.

			C’est ce que nous fîmes. Partant du principe que la poudre à canon et le feu font mauvais ménage, Tom suggéra qu’on s’installe sur une table de travail éloignée de la cheminée. Après l’avoir débarrassée des instruments qui l’encombraient, il alla chercher les mortiers et les pilons sur le rebord de la fenêtre à côté de l’ours, et moi, les différents ingrédients sur les étagères.

			Tandis que je broyais le charbon de bois, des nuages fuligineux s’élevaient dans l’air et se mêlaient aux senteurs terreuses des racines et des herbes accrochées aux poutres. Tout en surveillant régulièrement la porte, de crainte de voir apparaître mon maître, Tom s’affairait à écraser les cristaux de salpêtre, qui ressemblaient à s’y méprendre à du sel de table ordinaire. Comme le soufre se présentait déjà sous la forme d’une fine poudre jaune, nous n’eûmes qu’à l’ajouter aux deux premiers éléments avant de mélanger le tout. Ensuite, je partis au fond de l’officine chercher un tube de cuivre bouché à une extrémité. À l’aide d’un clou, j’y fis un trou dans lequel j’enfonçai le bout d’une cordelette tressée, couleur gris cendré.

			Tom écarquilla les yeux.

			–	Maître Benedict a de la mèche à canon ?

			–	On s’en sert pour allumer des choses à distance, lui expliquai-je.

			–	Hum ! À mon avis, les choses qu’on doit allumer de loin, on ferait sûrement mieux de ne pas les allumer du tout.

			La poudre noire que nous avions obtenue paraissait tout à fait inoffensive. Tom la transvasa dans le tube que je maintenais à la verticale. Le surplus déborda et s’éparpilla par terre. Pour finir, je tassai la poudre avec de la bourre de coton.

			–	On va prendre quoi comme boulet ? demanda Tom.

			Ne trouvant aucun projectile adapté au diamètre du tube, je me rabattis sur de petits plombs que mon maître utilisait en copeaux dans certaines potions. Ils dégringolèrent en tintant le long du tuyau avant d’atterrir sur la bourre avec un bruit sourd.

			À présent il nous fallait une cible, et vite. Les préparatifs avaient duré plus longtemps que prévu et, même si j’avais affirmé à mon ami que mon maître ne reviendrait pas de sitôt, je savais que ses horaires étaient assez incertains.

			–	On ne peut pas tirer dans la rue, déclara Tom.

			Sage remarque. Les voisins n’auraient guère apprécié de voir une volée de plombs traverser leur salon. Le castor empaillé qui trônait sur la cheminée était certes une cible tentante, mais maître Benedict aurait encore moins apprécié qu’on pulvérise les animaux qui décoraient son magasin.

			–	Si on prenait ça ? dis-je en désignant un petit chaudron en fer accroché au-dessus de la cheminée.

			Tom déplaça les coupes d’antimoine afin de libérer le présentoir, puis y posa le chaudron à l’envers. De mon côté, je soulevai notre canon et l’appuyai fermement contre mon torse. Tom s’empara ensuite du parchemin sur lequel j’avais écrit la recette, en déchira une bande et la présenta devant les braises jusqu’à ce qu’elle prenne feu. Sitôt la mèche allumée, une ribambelle d’étincelles fusa vers le tuyau en crépitant tel un frelon fou furieux. Tom plongea derrière le comptoir et observa prudemment la suite, les yeux au ras du plateau.

			–	Regarde ça ! m’écriai-je.

			L’explosion faillit m’arracher les oreilles. Il y eut une langue de flamme, une colonne de fumée, après quoi le tuyau rua comme un bœuf en colère et se planta pile dans mon entrejambe.

			

			
				
					1. Cheapside est une rue de la Cité de Londres (ndt).

				

			

		

	
		
			CHAPITRE DEUX

			Je m’affalai comme un sac de blé. Après avoir rebondi sur le plancher, le canon tomba et s’en alla rouler vers la porte. De loin, j’entendis une voix qui disait :

			–	Ça va, Christopher ?

			Incapable d’articuler un son, je me recroquevillai et plaquai les mains sur ma bouche pour m’empêcher de vomir.

			Il y avait tellement de fumée dans la pièce que l’air était devenu opaque. À travers cette grisaille, j’aperçus la silhouette de Tom qui s’approchait de moi en agitant les mains et en toussant.

			–	Christopher ? Tu vas bien ?

			–	Mmmgrmmmgrmm, répondis-je.

			Tom parcourut la pièce en quête d’un éventuel remède, mais il n’y existait malheureusement pas de cataplasme destiné à soulager les parties intimes.

			–	Christopher ? répéta Tom, cette fois d’une voix étranglée.

			En plissant les yeux, je parvins à voir d’où venait le problème. Je n’étais pas le seul à avoir pris un coup au mauvais endroit. Le chaudron que j’avais visé n’avait pas la moindre éraflure, mais l’ours, en revanche, avait maintenant une sérieuse raison d’être en colère : les billes de plomb l’avaient atteint au bas-ventre, et la paille de ses entrailles gisait en tas entre ses pattes postérieures.

			Tom se prit la tête à deux mains.

			–	Ton maître va nous tuer ! s’exclama-t-il.

			–	Attends, répondis-je tandis que ma douleur cédait la place à une angoisse grandissante devant les dégâts que nous avions causés. Pas de panique. On va essayer d’arranger ça.

			–	Et comment ? riposta Tom. Tu as un ours de rechange dans la remise du fond ?

			–	Laisse-moi juste le temps de... réfléchir.

			C’est à ce moment-là, bien sûr, que maître Benedict fit son apparition.

			Avant même de faire un pas dans la pièce, il s’immobilisa net sur le seuil. Comme sa haute taille l’obligeait à baisser la tête pour passer sous la porte, il demeura là, courbé en deux, les longues boucles noires de sa perruque oscillant dans la brise du soir. Il serrait contre sa poitrine un gros livre relié de cuir – probablement la nouvelle édition du traité sur les plantes qu’il venait d’acquérir. Les pans de son manteau de velours violet foncé laissaient apercevoir une grosse ceinture de toile bordeaux, munie de nombreuses poches à peine plus larges que le pouce. Certaines d’entre elles contenaient une fiole en verre fermée par un bouchon de liège ou de cire, d’autres des accessoires de toute sorte : pincette, cuillère d’argent à long manche, pierre à feu, amadou, etc. Mon maître avait conçu lui-même cette ceinture afin d’avoir sous la main tout ce qui pouvait lui être utile lorsqu’il se rendait en consultation chez un patient – en plus des divers instruments ou ingrédients particuliers que je trimballais à sa suite, le cas échéant.

			Benedict Blackthorn contempla le tube de cuivre encore fumant qui avait roulé à ses pieds. Entre la fine fente de ses paupières, son regard glissa ensuite jusqu’à moi, toujours à terre.

			–	Entrons vite, Benedict, il fait un froid de gueux dehors ! tonna soudain une voix derrière mon maître.

			Un homme de forte carrure l’écarta d’un coup d’épaule pour avancer dans la pièce. C’était Hugh Coggshall, ancien apprenti qui avait obtenu son diplôme d’apothicaire voilà plus de quinze ans. Promu à son tour au rang de maître, Hugh possédait maintenant sa propre officine dans une commune des environs. Il fronça le nez.

			–	On dirait que ça sent...

			Il se tut soudainement quand il nous avisa, Tom et moi, puis se couvrit les narines en jetant un regard oblique à mon maître.

			Je me relevai péniblement et parvins à me tenir aussi droit que possible. Tom, pour sa part, était raide comme une statue.

			Le front barré par une grosse veine palpitante, mon maître m’interpella d’une voix glaciale :

			–	Christopher ?

			Je déglutis avec difficulté.

			–	Ou... oui, maître ?

			–	Y aurait-il eu la guerre pendant mon absence ?

			–	Non, maître.

			–	Une bagarre, alors ? Quelque querelle politique ?

			Son ton était lourd de sarcasme.

			–	Les puritains se seraient-ils emparés du Parlement une fois de plus et auraient-ils renversé le roi ?

			–	Non, maître.

			J’avais les joues en feu.

			–	Alors pourquoi as-tu massacré mon ours, nom de Dieu ! gronda Benedict Blackthorn entre ses dents.

			–	Je ne l’ai pas fait exprès, déclarai-je.

			À côté de moi, Tom opina vigoureusement de la tête.

			–	C’était un accident, monsieur, précisa-t-il.

			Ces paroles ne firent qu’accroître la colère de mon maître.

			–	Tu visais le castor et tu l’as raté, c’est cela ?

			N’osant ouvrir la bouche de crainte de dire une autre bêtise, je désignai muettement le chaudron, toujours posé à l’envers sur le présentoir. Après un instant de silence, maître Benedict reprit :

			–	Tu as tiré à deux mètres de distance sur un... chaudron en fer avec de la... grenaille de plomb ?

			–	Euh... je... nous... Oui, maître, avouai-je en lançant un coup d’œil à Tom.

			Mon maître ferma les paupières et porta une main à son front. Puis il s’approcha de nous.

			–	Thomas ? lança-t-il.

			Tom tremblait comme une feuille. Je le sentais prêt à s’évanouir d’une seconde à l’autre.

			–	Oui, monsieur ?

			–	Rentre chez toi.

			–	Tout de suite, monsieur.

			Tom recula maladroitement avec force courbettes, ramassa sa chemise au passage, puis gagna la rue en courant et claqua la porte derrière lui.

			–	Maître..., amorçai-je.

			–	Tais-toi !

			J’obéis.

			Normalement, c’est à ce moment-là que l’apprenti (en l’occurrence, moi) aurait dû recevoir une sévère correction. Mais en trois ans, maître Benedict ne m’avait jamais frappé. Pas une seule fois. C’était tellement inhabituel qu’il m’avait fallu vivre plus d’une année sous son toit avant de comprendre qu’il ne lèverait jamais la main sur moi. Tom, qui se faisait battre quotidiennement par son père, trouvait cela fort injuste. Pour ma part, j’estimais au contraire que c’était équitable, car les professeurs de l’orphelinat de Cripplegate, où j’avais passé les onze premières années de ma vie, ne s’étaient pas privés de me rosser plus ­souvent qu’à mon tour.

			Cependant, j’aurais parfois préféré que maître Benedict me batte au lieu de me regarder d’un air consterné quand j’avais mal agi. La déception que je lisais sur son visage me brisait le cœur, et l’aiguillon du remords qui s’enfonçait en moi était bien plus tenace et douloureux qu’une volée de coups.

			Comme c’était le cas maintenant.

			–	Dire que je te faisais confiance, Christopher, soupira-t-il. Jour après jour. Je croyais pouvoir te laisser seul au magasin, qui est aussi notre foyer. Et c’est ainsi que tu le traites ?

			Je répondis, tête basse :

			–	Je... je n’avais pas l’intention de...

			–	Un canon ! tempêta maître Benedict. Le tube aurait pu t’exploser à la figure et te brûler les yeux ! Et si tu avais atteint le chaudron – je ne comprends pas comment tu as pu le rater, il faut croire que Notre Seigneur protège les imbéciles – tu aurais été réduit en bouillie et je serais en train de racler les murs à l’heure qu’il est. Tu n’as donc aucune jugeote ?

			–	Excusez-moi, maître.

			–	En plus, tu as bousillé mon ours !

			Hugh ricana.

			–	Ah, toi, ne l’encourage pas ! lui reprocha mon maître. Tu m’as déjà donné suffisamment de fil à retordre quand tu étais jeune.

			Hugh leva les mains en signe d’apaisement. Mon maître se tourna de nouveau face à moi.

			–	Où as-tu trouvé de la poudre à canon, d’abord ? me demanda-t-il.

			–	Je l’ai fabriquée.

			–	Vraiment ?

			Pour la première fois, Benedict Blackthorn sembla remarquer les pots et les mortiers que nous avions laissés sur la table, Tom et moi. Puis il avisa, juste à côté, le parchemin avec la recette codée. Il le prit, le retourna. Son visage était impénétrable.

			–	C’est toi qui l’as déchiffré ? me questionna-t-il.

			Je répondis par un hochement de tête.

			Hugh prit le parchemin des mains de mon maître et l’examina rapidement. Je les vis tous deux échanger un regard. Sans savoir au juste ce qu’il signifiait, je repris soudain espoir. Maître Benedict était toujours content quand je faisais preuve de perspicacité. Peut-être allait-il finalement me féliciter d’avoir résolu seul cette énigme ?

			À l’évidence, non. Il me planta son index osseux dans les côtes en disant :

			–	Puisque tu es d’humeur créative, Christopher, j’aimerais que tu écrives le récit de ta petite expérience du jour. Trente fois. Ensuite, tu me recopieras tout cela encore trente fois, mais en latin. Mais avant, tu nettoieras le magasin. Je compte sur toi pour remettre chaque chose à sa place. Et tu frotteras le plancher du magasin, de l’officine et de l’escalier, marche par marche. Je veux que la maison brille du rez-de-chaussée jusqu’au toit. D’ici demain matin.

			Jusqu’au toit ? Pour le coup, j’étais au bord des larmes. D’accord, je ne m’étais pas ­comporté comme un ange cet après-midi, mais en tant qu’apprenti, je travaillais déjà comme une brute. Benedict Blackthorn avait beau être d’une bienveillance exceptionnelle pour un maître, le nombre de mes corvées journalières ne variait jamais. Je me réveillais au chant du coq, c’est-à-
dire avant six heures. Sitôt levé, je descendais ouvrir le magasin, j’accueillais les clients, j’aidais mon maître à l’officine, je m’entraînais à fabriquer tout seul certaines préparations, après quoi j’étudiais jusqu’au coucher du soleil, et même bien au-delà. Il fallait ensuite que je m’occupe du rangement, du ménage et du repas du soir avant de m’écrouler sur la paillasse qui me servait de lit. Je n’avais de repos que le dimanche et lors des jours fériés, qui brillaient par leur rareté. Cette année, par un miracle du calendrier, il y avait deux journées de congé d’affilée : aujourd’hui, jour de l’Ascension, et demain, 29 mai, fête du Chêne 2. Je rêvais de ces vacances depuis un an !

			Conformément au contrat d’apprentissage, maître Benedict n’avait pas le droit de me faire travailler les jours fériés. Mais conformément au même contrat, je n’avais pas le droit de voler des ingrédients afin de fabriquer de la poudre à canon ou de tirer sur des ours empaillés. Ni sur aucun ours, d’ailleurs.
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